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	À tous ceux qui perdent foi en l’Homme,

	qui se sentent déracinés et perdus.

	Puisse cette histoire vous aider à comprendre, et surtout,

	vous redonner l’Espérance.


Prologue

	Elle se réveille d’un coup. Une vive douleur s’agite derrière la tête, comme si on lui avait enfoncé une aiguille. Le visage crispé, elle se lève lentement et se dirige à pas précautionneux vers le lavabo. Elle s’applique de l’eau pour calmer la douleur et redresse la tête. Elle a vieilli, lui dit le miroir. Ses cheveux sont emmêlés, ses traits plissés, sa peau un peu sèche. Elle est vêtue simplement, une chemise de nuit d’un blanc sali par le temps. Elle a dormi jusque tard dans la matinée, mais lorsqu’elle a ouvert les yeux, tout est revenu. Son mari, ses questionnements, ses voyages… et puis sa chute. Son mari… Elle se souvient qu’il s’est mis à genou et lui a promis de grandes choses, des réponses à ses dilemmes, le fin mot de l’histoire. Mais quelle histoire ? Elle n’a jamais réussi à comprendre ce qui lui arrivait, ou plutôt, elle a cru savoir et s’est perdue dans de fausses certitudes.

	Tout est là.

	Y compris ce qui manquait.

	Il y a aussi ce fils qu’elle a peu à peu délaissé pour partir loin et revenir de moins en moins souvent. Et ses petits-enfants, qu’elle n’a vus qu’une seule fois. Quel âge peuvent-ils avoir maintenant ? 

	Et ce grand garçon qui hante ses rêves depuis des années… cette impression de déjà-vu…

	Elle sort sur le pas de la porte. Dehors, la vie suit son cours, paisible, comme d’habitude. Le lac miroite sous les reflets de cette montagne blanche qui tutoie le ciel et suscite la vénération des habitants. Il y a longtemps, elle se souvient, elle s’est sentie irrésistiblement attirée vers elle, jusqu’à ce que la montagne la rejette honteusement et la laisse pour morte.

	Maintenant qu’elle a retrouvé ses esprits, elle cherche à comprendre où elle a raté. Tout semblait cohérent, tout lui disait que c’était elle. Alors pourquoi ?

	À cet instant, sa vue se déforme. La montagne grossit et envahit tout son champ de vision. Une lumière blanche l’entoure tout entière et une silhouette se profile à travers la clarté. Un homme habillé de bleu ciel lui sourit tendrement.

	
		Ce n’est pas de toi dont il s’agit, mais de lui.



	Au bout de son geste, elle voit le garçon qui anime ses rêves.

	Encore lui.

	
		Tu es celle qui va lui montrer la voie.



	 


PREMIÈRE PARTIE

	Un message du passé

	 


I

	Chacun sa réussite

	On dit que les grands hommes passent, à la veille d’une action importante, des jours entiers à méditer, assis sur leur rocher favori, scrutant les montagnes et les plaines, ou sur un tronc dans la forêt, écoutant les animaux dans les broussailles, ou encore sur une meule de pierre, humant les senteurs chaudes du blé mûr, un épi à la bouche. On dit qu’ils partent ensuite, animés d’une force surnaturelle, accomplir leur mission pour le plus grand bien de l’Humanité. 

	Enfin… c’est ce qu’on disait avant. Aujourd’hui, en 3507, on n’en a plus conscience et on s’en fiche. Pourtant, les grands hommes sont toujours là, dans le silence.

	Nils somnole depuis une demi-heure, allongé à l’ombre d’un jeune chêne sur un lit de mousse. Que ce silence est beau ! La brise dans les arbres, les gémissements des tourterelles et les piaulements des buses dans le lointain apaisent l’esprit et invitent l’âme au repos. Les rayons chauds du soleil de juin s’engouffrent dans la clairière, filtrent à travers les branches et caressent son visage. Il vient ici régulièrement, le samedi après-midi, pour profiter en solo d’un bain de nature, loin de l’agitation qui règne à son village, Thurgar.

	À dix-sept ans, cheveux et yeux bruns, Nils est curieux et contemplatif. Il aime passer du temps en solitaire et l’excursion dans cette clairière est sa favorite, mais il arrive quand même qu’il consente à emmener ses fidèles amis dans ses escapades… juste ce qu’il faut pour être heureux.

	Lors de ses siestes sur son rocher moussu, Nils rêve. De simples effets de son imagination ou de véritables voyages dans des contrées inconnues, il n’y voit aucune différence. Les songes lui semblent inspirés par la clairière, la forêt, la colline tout entière, car il ne vit rien de tel dans son lit en bas. Des hommes, des coutumes, des paysages… tous tellement différents de ce qu’il connaît !

	Nils s’interroge sur le passé, aux temps précédant la fondation de Thurgar. Ses questions, nourries par ses rêves, sont nombreuses mais restent sans réponse. La mémoire s’est comme dissipée il y a longtemps et personne n’en semble mécontent. Il est le seul à y accorder de l’intérêt. Comme si la conscience de ses contemporains excluait le temps. Comme s’ils vivaient dans un éternel présent, privés de leur généalogie.

	Sauf Jorn, peut-être. Son grand-père. Quand Nils se risque à raconter ses rêves à table et à poser des questions, celui-ci hoche la tête sans un mot et le fixe d’un regard étrange, comme si cela faisait échos à son ancienne vie, à ses voyages. Nils l’interroge alors des yeux, mais Jorn reste silencieux et se contente d’écouter. À peine parfois lâche-t-il une phrase énigmatique que personne ne relève.

	Ces derniers temps, l’un de ses songes revient très souvent, comme si la mousse du rocher, s’en étant irrémédiablement imprégnée, le lui servait à chaque visite. Nils voit une haute colline couronnée par un éperon rocheux, au milieu d’une région montagneuse. Sur la corniche, une femme, debout, au bord du vide. Les mains dans le dos, elle l’observe avec un léger sourire. À ses côtés se tiennent des bêtes qu’il n’a jamais vues : gros gabarits, quatre pattes, fourrures grises et soyeuses, oreilles dressées, regards farouches, museaux méfiants… Ils semblent moins à l’aise que leur maîtresse. La femme lui fait d’infimes signes de tête vers l’arrière, comme pour l’inviter à la rejoindre. Mais chaque fois qu’il esquisse le moindre geste, le rêve prend fin.

	Bien réveillé, Nils se soulève sur un coude. Cette femme, il a l’impression de la connaître. Peut-être que c’est la récurrence du songe qui lui donne cette sensation. Peut-être qu’il l’a croisée il y a très longtemps…

	Il parcourt du regard l’espace devant lui. Le ciel s’est assombri à l’horizon. Un orage, et pas des moindres ! Le soleil, encore haut, ne va pas tarder à disparaître derrière l’enclume du cumulonimbus. Heureusement, la pluie ne viendra pas avant deux heures, ce qui lui laisse largement le temps d’assister à l’arrivée des bateaux de pêche rentrants au port, puis de redescendre au village. Il se lève et s’engage sur le chemin du retour. Il bifurque à travers les arbres sur un sentier à peine tracé et descend le long d’un ruisseau que les pluies de mai ont rendu torrentueux. Peu avant d’arriver, il enjambe le courant et il accélère le pas.

	Son poste d’observation est un rocher, de la taille d’une maison, situé sur un promontoire surplombant la côte, avec une vue imprenable sur Thurgar et sur l’océan qui s’étale à perte de vue devant lui. La falaise est haute de trois cents mètres ici et au nord, mais elle décline au sud jusqu’à disparaître complètement. Entre la falaise et l’océan, une forêt luxuriante par ici, des saillies rocheuses par-là, mais surtout, une large baie constellée d’îles de sable fin et de palmiers, la plupart joignables à pied sec à marée basse. C’est l’archipel Epithune.

	Quelle vue splendide !

	Au sud, bien au-delà de la baie, on devine les ruines d’une ancienne cité érasienne entre les cimes de la jungle – cité à laquelle on n’a pas donné de nom. Néanmoins, Arka, le village le plus proche de Thurgar, est trop loin pour être visible.

	Au nord de la baie, au bord de l’eau, se trouve Thurgar. Cet emplacement la protège des vents et de la houle qui, pendant les tempêtes de l’auvert, l’arrière-saison, harcèlent les grands rivages. C’est chez lui, et il n’est pas près d’en partir.

	Au nord de Thurgar, la côte offre forêt et affleurements rocheux, jusqu’à la frontière avec le monde inconnu, inexploré. Au-delà, les contrées sont sauvages et les habitants ne s’y aventurent jamais. À quoi bon, puisque tous les autres villages sont au sud ?

	Derrière Nils débouche du sous-bois le cours d’eau qu’il a suivi en arrivant : il serpente au pied de son rocher avant de se jeter dans le vide. Cette cascade n’est pas impressionnante par la quantité d’eau, issue de simples ruisseaux, mais par la hauteur : au moins deux cents mètres ! En bas, une mare s’est creusée au fil des millénaires. Peu profonde mais étendue car, au gré de l’orientation et de la force des vents, l’eau érode la roche sur une surface conséquente. Les habitants de Thurgar l’apprécient pour son eau chaude et douce, contrastant avec l’eau salée de la baie. Ils appellent cet endroit le Bivouac, endroit, sans conteste, le plus fréquenté après le port.

	De cette mare coule une petite rivière qui rejoint Thurgar, la traverse, et se jette dans la baie. On la nomme communément Palpine, car ses eaux palpitent en gargouillis doux et apaisants. Cette eau est précieuse, les Thurgardis l’utilisent pour tous leurs besoins. Sur son rivage, grâce à d’ingénieux systèmes d’engrenage, une multitude de manufactures et d’ateliers en tous genres utilisent la force de l’eau pour concevoir outils de toutes sortes, ustensiles de cuisine, vêtements, œuvres d’art, livres et matériels de construction. Au centre du village, un petit bassin aménagé dans une anfractuosité permet aux habitants de se laver, faire leur toilette et leur lessive, et une fontaine fait claquer l’eau du bec à la jarre. Nils, de son rocher, ne voit rien ni de la cascade ni du Bivouac, assistant seulement à la disparition de l’eau dans le vide. Mais son œil concentré parvient à distinguer les formes humaines allant et venant le long de la rivière. Ce manège le fascine.

	 

	Le soleil est caché par le cumulonimbus depuis un moment, la voûte entièrement envahie, particulièrement sombre à l’ouest, quand Nils aperçoit les bateaux de pêche revenant de leur longue journée. « Enfin ! » se dit-il, car la brise et la baisse de lumière ont refroidi l’atmosphère. La pêche a habituellement lieu le matin, à la fraîche, mais cette fin de semaine moins chaude a permis de partir plus tard. Dès la majorité des bateaux amarrés au port, Nils remonte son petit sentier et rejoint le chemin principal qu’il redescend en trottinant. Le vent ne s’est pas encore vraiment levé – ce qui ne saurait tarder – mais les oiseaux ont cessé leur tapage. Le silence règne. Dans l’attente de la pluie, la vie retient son souffle. Lorsque les bouillonnements célestes surviennent, ils imposent leur loi à tout le reste. Il n’y a plus qu’à s’incliner et attendre.

	Le chemin longe la falaise vers le sud, jusqu’au point où celle-ci n’est plus. La descente est physique ; même en suivant le chemin tracé tant bien que mal par les passages réguliers, il faut être persévérant et opiniâtre pour affronter les dures séances de grimpette à l’aller, et prendre garde aux glissades au retour.

	En bas, la piste fait demi-tour et suit à nouveau la falaise à son pied. Plus loin, elle s’en éloigne pour longer les plages de la baie, jusqu’au village. Le sable est dur sous le pied du jeune Thurgardis, et les hautes branches des arbres sont les premières à ressentir les rafales qui entament leur danse par de longs sifflements.

	Il est frappant de constater à quel point la végétation diffère entre la falaise et la côte. La première est constituée principalement de charmes, de chênes et de châtaigniers, alors que la seconde accueille pins maritimes, chênes verts et argousiers, sans compter les palmiers dans les parties les plus sablonneuses de la baie. Cette disparité fascine Nils et le fait passer du temps à la bibliothèque. Mais les ouvrages traitant du sujet manquent, et il mène ses propres enquêtes. Les principaux responsables semblent être le sel, le sable et la différence d’altitude.

	 

	Thurgar est une petite ville de moins de huit mille âmes, construite il y a sept cents ans, après que les Exilés sont sortis de leurs refuges pour recoloniser le continent. Elle est constituée de maisons en pierre et de quelques bâtiments servant de lieux publics : la chauma, la bibliothèque, la mairie, la gloïsa, le port, le club de jeu, etc. Ces derniers ont pour la plupart été construits sur les îles au nord de l’archipel Epithune, réservant la terre ferme pour les maisons et leurs grands jardins.

	Ces maisons sont de belle taille car elles accueillent des familles nombreuses : cinq générations peuvent cohabiter sous le même toit. Elles sont construites en pierre et en bois, avec parfois des ajouts de chaume, de feuilles de palmier tressées ou de pisé. Les jardins sont vastes et contribuent en grande partie à nourrir les habitants. Très productifs, ils sont constitués de nombreuses planches plates où poussaient tout type de légumes et de plantes semi-sauvages, aromatiques, médicinales, parfumées et colorées. Des arbres apportent fruits et oléagineux et procurent ombre et fertilité aux étages inférieurs, essentiels face au climat chaud de la région. Les Thurgardis prennent plaisir à y travailler et font preuve de toujours plus de créativité pour, disent-ils, « attirer les lutins blancs ».

	Les habitants mangent le poisson qu’ils vont pêcher et récoltent plusieurs espèces d’algues dans la baie et le long de la côte. Ils importent les céréales d’Arka, mais leur utilisation reste limitée. Ils aiment manger les aliments crus, sauf les veloutés de légumes de l’auvert, les poissons cuits à la broche et le pain bronzé dans les fours en briques. Les enfants prennent deux repas par jour, mais ne gardent que le dîner une fois devenus adulte. Cette alimentation couplée à un mode de vie sain et à un rapport aux émotions harmonieux contribuent à leur procurer une longue vie. Même si la longévité moyenne se situe aux alentours de cent trente ans, il n’est pas rare que les meilleures constitutions approchent les cent cinquante. Jusque dans leurs dernières années, les vieillards restent actifs et nourrissent les plus jeunes de leur sagesse et leur expérience.

	La ville est gouvernée par une Assemblée d’hommes et de femmes représentant à peu près toutes les professions. Celle-ci prend les décisions relatives au développement et au bien-être de la ville, et sert de cour de justice pour régler les différends entre habitants. Un Intendant est élu parmi les plus sages et respectés pour présider l’Assemblée et représenter la ville lors du Colloque Quinquennal. Il garde son poste jusqu’à ce qu’il juge n’en être plus capable, et l’Assemblée procède à une nouvelle élection. Torsten est l’Intendant actuel, élu depuis douze ans.

	À Thurgar, ainsi que dans toutes les autres villes du pays, aucune monnaie n’existe. Ce système d’échange symbolique a été éliminé il y a longtemps car il était mal utilisé. En réalité, l’argent était devenu tout à fait inutile et encombrant pour les Exilés des refuges ; on a tout bonnement arrêté de s’en servir. Depuis lors, les biens et les services sont distribués selon les besoins, sans nécessairement avoir recours à un échange. Chaque habitant a un travail, une profession qui fait vivre la ville et profite aussi bien à sa famille qu’aux autres. Les pêcheurs distribuent leur poisson, les professeurs de la chauma enseignent aux enfants, les familles troquent des paniers de légumes, les ouvriers fabriquent les accessoires utiles à chacun, et ainsi de suite. Quand un habitant construit une maison, beaucoup participent et l’ouvrage est achevée en un temps record.

	 

	Quand Nils parvient près des premières maisons, la pluie est imminente. Il se dirige rapidement vers le club de jeu, où il doit retrouver Ali, Jillian et Mya, ses trois proches amis. En dehors de ses excursions solitaires, il passe son temps en leur compagnie. On les surnomme souvent « le quatuor inséparable » parce que leur fidélité les soude en toutes circonstances, et leurs performances d’équipe sont si redoutées que leurs adversaires font pression pour qu’ils se séparent.

	Quand Nils arrive devant la salle de jeux, les premières grosses gouttes giflent les feuilles autour de lui. Ali l’attend avec impatience sous le porche.

	— Il était temps ! s’exclame-t-il en lui montrant l’autre bout de la rue. Regarde.

	Le mur d’eau avance vers eux à toute vitesse, et en un rien de temps les trombes se déversent juste devant leurs pieds. Le genre d’averse qui trempe l’égaré jusqu’aux os en un instant.

	— Un peu plus et tu prenais une douche tout habillé ! s’époumone Ali par-dessus le vacarme.

	— J’espère qu’Eli a pu finir son examen à temps, crie Nils.

	— Il vaut mieux pour lui. L’orage ne pardonne pas.

	— Ça va encore faire des dégâts sur les arbres. On n’aura pas beaucoup de fruits cette année.

	Les pluies aussi puissantes que tardives sont rares, mais cette année a été exceptionnelle, au grand dam des Thurgardis qui raffolent des fruits. Depuis trois mois, l’affaire est suivie de près par l’Assemblée, et cet orage fera certainement l’objet d’un nouveau rapport. Pour couper court à ces ruminations inquiétantes, Ali fait un signe de tête vers la porte.

	— Mya et Jillian sont impatientes de te battre aux échecs.

	— Vraiment ? Eh bien, je crois que je vais rester dehors, dit Nils avec un sourire complice.

	Ali plisse les yeux, lui rend son sourire et lui ouvre la porte. Une fois à l’intérieur, Nils ajoute :

	— Je sais très bien ce que ça va donner.

	— Elles ont insisté. Je crois qu’elles n’ont pas aimé la coinche d’hier.

	Mya et Jillian sont excellentes aux échecs, les meilleures joueuses du club selon les derniers sondages. Si Nils et Ali veulent avoir la moindre chance de gagner, ils doivent jouer ensemble et leur adversaire doit s’éloigner après chaque coup pour les laisser réfléchir.

	En fait… non. Ils n’ont aucune chance, à moins qu’elles prennent des risques inconsidérés.

	Jillian et Ali ont le même genre de caractère, désinvolte, franc, confiant, mais leurs paroles les plus piquantes ne sont jamais méchantes. Jillian est intrépide et rayonne par son audace. Sa chevelure auburn encadre ses yeux clairs et rieurs. Elle charrie sans arrêt ceux qu’elle aime, mais c’est la première à les défendre.

	Ali est perspicace et empathique. Il repère tout de suite quand l’un de ses proches ne va pas bien et parvient, par les plus infimes variations de ton, à détecter chez ses interlocuteurs des sentiments tels que la déception ou la curiosité. Cela lui donne la faculté de les comprendre mieux que quiconque et de donner les bons conseils au bon moment ou… de les manipuler.

	Mya, quant à elle, est discrète au premier abord, mais quand on la connaît bien, son caractère énergique et ingénieux prend le dessus. Elle est dotée d’une intelligence et d’une finesse de jugement peu communes à Thurgar. Son regard est perçant, comme si toute la sagesse du monde y était contenue. Rien ne semble lui échapper, et d’aucuns jureraient, Nils le premier, qu’elle peut lire dans les pensées. Elle aime ramener sa chevelure, foncée et lisse, devant son épaule gauche, ce qui lui donne un air à la fois mystérieux et charmant.

	La salle du club de jeu est bondée, non pas à cause de la plus forte affluence du samedi, mais parce que le déluge a fait se réfugier à l’intérieur tous les badauds de la rue. Ali guide Nils jusqu’à la table de leurs deux amies, silencieusement penchées sur un échiquier, et lance avec désinvolture :

	— Alors qui perd ?

	— Mmh, difficile à dire, répond Jillian en levant la tête. Eh, mais qui voilà ! Bonne balade, Nils ?

	— Superbe, comme d’habitude. Tu aurais dû voir la tête du nuage d’orage là-haut, on aurait cru qu’il allait engloutir la côte d’une seule bouchée.

	— On n’en est pas loin, dit Mya en jetant un coup d’œil inquiet par la fenêtre la plus proche.

	La pluie n’a pas baissé d’intensité. Quand il pleut si fort, Mya se sent mal à l’aise, regarde au-dessus de sa tête avec anxiété. Elle déteste les orages et les tempêtes depuis toujours, du moins depuis que la moitié de sa famille, y compris ses parents, a péri sous les décombres de leur maison écroulée par le vent et les grêlons, quinze ans auparavant.

	Ali et Nils prennent un jeu de cartes en attendant la fin de la partie d’échecs. Puis s’ensuivent des disputes aussi acharnées qu’entêtées. Trop rapides selon lui, Ali ne réussit qu’à faire ricaner ses adversaires avec quelques coups sympathiques. Les classiques attaques de pions désespérées après l’élimination ou le clouage de toutes les autres pièces…

	Mais Nils, contre toute attente, en remporte une !

	— Tu l’as fait exprès !

	Mya assure le contraire.

	— J’ai fait des erreurs vers la fin avec ma reine et mon cavalier. Et je n’aurais jamais dû jouer en D1 avec ma tour. Franchement, bien joué ! Tu m’as donné du fil à retordre.

	— Dis plutôt que tu as pris des risques, et que Nils n’était pas assez idiot pour laisser passer l’occasion ! raillent Jillian et Ali.

	Mya se contente d’une moue désapprobatrice, mais Nils, qui nourrit une affection particulière – et encore secrète – pour elle, se persuade que c’est pour lui faire plaisir, le flatter. D’ailleurs, son regard souriant peut-il cacher quelque chose ? Son esprit s’emballe un peu lorsque la porte couine par-dessus la cohue. C’est son frère.

	— Je reviens, je vais demander à Eli pour son exam.

	La pluie s’étant arrêtée, au grand soulagement de Mya, la salle commence petit à petit à retrouver son calme d’avant la tempête. En voyant Nils venir à lui, Eli lève les bras en l’air, le sourire triomphant.

	— Alors tu as réussi ! Bravo !

	— Et je me suis bien débrouillé, d’après mon moniteur, sourit Eli. On a terminé juste avant la pluie, mais je suis rentré trempé à la maison. Heureusement, la fraîcheur de l’eau n’était pas désagréable.

	— À partir de maintenant, tu pourras m’emmener faire un tour en canoc dans la baie et au-delà !

	— Mais oui ! Il faut se faire une petite virée, bientôt, rien que tous les deux.

	— Merveilleux !

	Ce qui est communément appelé canoc consiste en un simple canot pouvant contenir deux ou trois personnes. Les Thurgardis, ces derniers siècles, les ont fabriqués à partir d’engins similaires trouvés dans l’ancienne cité érasienne, au sud. Le moteur se situe à l’avant du canoc et fonctionne à l’eau douce ; il provient de véhicules terrestres d’un autre âge conservés dans des caves souterraines, et leur fonctionnement est connu depuis longtemps puisque les habitants de Vendel, la capitale du pays, les utilisent depuis près de mille ans.

	Au début, ces prototypes tenaient à peine sur l’eau et versaient très souvent, sans compter les crachotements incessants des moteurs. Mais au fil des ans, ils ont été fort améliorés et ont pu atteindre soixante kilomètres à l’heure. Malheureusement, leur faible équilibre ne permet pas au conducteur de dépasser cette vitesse, et les mécaniciens restent unanimes : il est impossible de corriger le problème, à moins que les concepteurs en personne – les Érasiens – viennent expliquer leur science. Ainsi, les canots sont condamnés à plafonner à soixante à l’heure, au grand dam des villageois. En outre, la faible autonomie du réservoir, de l’ordre de trente kilomètres, ne permet pas d’aller beaucoup plus loin au-delà de la baie si aucune source d’appoint n’est disponible. Pour les grandes distances, notamment pour pêcher et se rendre à Arka, on utilise les bateaux à voile – souvent équipés eux aussi de moteurs, en cas de besoin.

	Une clé permet à la fois d’allumer le véhicule et de faire varier la vitesse. Les canocs étant très semblables, les clés fonctionnent sur tous. Les Thurgardis ont l’habitude de les laisser sur le contact, mais certains en portent une en permanence sur eux au cas où le précédent utilisateur l’aurait emportée. Parce que oui, les canocs sont partagés, étant donné que les matériaux nécessaires à leur fabrication ne tombent pas du ciel. Une récente estimation parle d’un véhicule pour au moins douze conducteurs.

	Chaque jeune peut devenir apprenti conducteur à partir de dix-neuf ans, âge décrété arbitrairement par les premiers Intendants de la ville. Le novice s’entraîne une dizaine d’heures avec un moniteur et obtient une autorisation de conduite à la fin, que l’on archive à la mairie. Eli vient donc de valider sa dernière heure de cours et d’obtenir son autorisation. Maîtriser la conduite d’un canoc marque le passage à l’âge adulte, car c’est signe d’autonomie et de maturité. Au mois de septembre, une fête est organisée pour donner aux nouveaux conducteurs de l’année les baies et lauriers. On leur confectionne des couronnes de toutes les essences de lauriers des environs, tin, sauce, rouge, rose… et les enfants leur offrent des paniers de baies et de fruits qu’ils ont cueillis sur la falaise le matin même.

	Toujours debout dans l’entrée, Nils dit à son frère :

	— Tu ne devineras jamais ce qui m’est arrivé juste avant que tu entres.

	— Quoi donc ?

	— J’ai gagné contre Mya. Je veux dire… vraiment gagné !

	— À quoi ?

	— Aux échecs !

	— Elle l’a fait exprès.

	— Elle affirme que non.

	— J’ai du mal à y croire.

	— Je t’assure ! Va vérifier toi-même.

	— Je te fais confiance. Mais comment tu as fait, au juste ? Mya est imbattable pour de gentils amateurs comme toi et moi.

	— Elle a pris des risques, ce qui m’a permis de gagner. Sinon, c’est certain que je n’aurais eu aucune chance.

	— Comme quoi, les risques que prennent les bons laissent leur chance aux moins bons. On a tous les deux accompli quelque chose, aujourd’hui, se félicite Eli.

	La copine d’Eli, Célia, apparaît dans l’embrasure de la porte d’une salle voisine. Elle arbore un sourire gracieux, absorbant… et quémandeur.

	— Bon, lâche Eli en la dévorant des yeux, je dois te laisser.

	Non sans une pointe de jalousie, Nils le regarde s’éloigner à travers les tables et disparaître avec Célia dans la pièce d’à côté.

	— Apparemment il a réussi, s’exclame Mya en le voyant revenir.

	— Exact. Je suis fier de lui.

	— J’ai hâte de pouvoir conduire moi aussi, dit pensivement Jillian pour la centième fois au moins depuis quelques mois.

	— Comme nous tous. T’inquiète pas, ça arrivera vite, la rassure Ali. En attendant, qui pour un rami ?
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